
le camp, la section discipline du site de gigabrother, lequel est en cours de restauration comme l’ensemble du site 

historique tel qu’il fut en ligne au tournant du millénaire, revient en force dans notre actualité. Pascal Audiozone 

paraphrase lave-venir brossé par nos prophéties entêtées à la lumière du camp retranché qu’est le camp. Mais re-

tranché de quoi, et pour quelles tranchées ? À vos combinaisons étanches, respirez normalement et tout ira bien.

B i e n v e n u e  a u  © a m p

gigabrother est une oeuvre quéâtrale clas-

sique. Qu’est-ce qui différencie absolument une 

invention menée dans la voie de la tradition ? 

Qu’elle est toujours neuve. Alors que la moder-

nité ne connaît que la redite. Refaire le même, 

sans jamais se répéter, ou faire du « neuf », en 

ne faisant que rabâcher ? Comprend-on que la 

peinture à l’huile s’est répétée avec sa toile et 

sa matière dans ses égarements modernistes, 

malgré l’apparente nouveauté, qui ne fut qu’un 

truc ? qu’il n’y a que Marcel Duchamp qui a été 

quelque chose dans le moderne, parce qu’il a 

réinventé l’art en l’achevant, et pour n’en faire 

plus qu’une chose amusante ? Un gag. Mais au 

moins un vrai gag, que les marchands tard et 

les curators (qui auraient bien besoin d’une 

cure, à force d’être les curés de l’art) répètent 

en bégayant comme des mécaniques cassées qui 

pondent comme des usines. Une usine ne serait-

elle �nalement qu’une mécanique déglinguée ? 

GIG AQUÉ ÂTR E CL A SSIQUE ,

Descartes n’a pu destituer (secrètement) Dieu 

dans l’être, qu’en le remplaçant par la personne 

du Roi. Sujet-souverain. Cette �atterie qui les 

LE SUJET-ROI cartésien
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quel est notre avenir social, politique, histo-

rique et surtout, entend-on de toute part : « Que 

va-t-il se passer ? » En somme une échéance se 

pro�lerait, qui devrait amener, inexorablement, 

brutalement, une rupture, un changement radi-

cal et soudain. « Ça ne pourra pas durer ». « Ça 

va péter ».

C’est ne pas comprendre ce que signi�e la �n de 

la métaphysique. Celle-ci prononce aussi la �n 

du politique, du social, de l’historique. Que le 

dénuement, à tous égards, gagne des groupes de 

plus en plus nombreux, ne produira aucune ré-

volte, et encore moins de révolution. Le schème 

du camp, forme organisationnelle dé�nitive 

d’une métaphysique qui liquide en s’af�rmant 

dé�nitivement, autorise la gestion sociale la plus 

souple, la plus simple (même si elle est complexe) 

des masses.

en vérité ce n’est pas une nouvelle formule et 

le camp se dégage lentement comme seul mo-

yen, peu à peu, de l’impossibilité complète de 

désirer une organisation d’un autre ordre que 

celle qui semble satisfaire le plus grand nombre. 

Assouvissement des instincts les plus pressants, 

faim, soif, froid, reproduction, élevage, etc. ou, 

si cet assouvissement ne peut plus atteindre à la 

satiété, la réplétion, au moins les instances por-

teront les secours au mieux — �nalement, une 

sorte d’exploitation gérée, l’essentiel étant que 

l’individu n’ait, à aucun moment, la nécessité de 

prendre une décision individuelle. « Quelqu’un 

va faire quelque chose » étant la conviction tran-

quille générale, le dernier rempart contre la 

trouille totale. Oui, quelqu’un fait quelque chose 

mon bébé, nous.

fidèle à sa volonté de représentation cocasse 

et dédramatisée — car en fait, rien n’est si ter-

rible ni affreux, sinon vouloir tout voir comme 

très sérieux et très grave, ou pire, divertissant, et 

encore — ce qui tourne surtout au tragique est 

ce que l’on ne sait plus comment dire ni mon-

trer, parce qu’on ne le veut pas, gigabrother se 

préoccupa très vite de lancer son site du camp, 

avec son logo construit sur la base du bouton 

copyright de la fonht.

le journal, et les disques du camp. Il y eut 

même un �lm du Camp*. Sans être à se gondo-

ler, à s’esclaffer, le site du camp est une joyeuse 

caricature qui ne fait pas dans le goût « moyen 

terme ».

être vraiment un tant soit peu libre, nous 

l’af�rmons sur le ton de la leçon qu’il faut savoir 

recevoir à titre dé�nitif, c’est déjà avoir la con-

science qu’on ne l’est pas, libre. Être obsédé par 

la défense d’un libre arbitre qu’on met en scène 

comme menacé par la tyrannie, tel que les jour-

naux le dépeignent, c’est être entièrement captif.

* Michel-Paul Comte, La bombe, court-métrage sur la compilation 

Il faut faire le ménage, les �lms de Lassitude, 2008.

initie toutes est une sorte de coup d’État contre 

la théocratie (et à terme un piège régicide), la créa-

tion du sous-être, la vedette (le superêtre ou la 

supérette), qui détermine encore toutes sortes de 

vénération et d’autorités absolues dans le coeur de 

chacun.

Le divinisme semble être le trait de caractère le 

plus dif�cile à en éradiquer. Il réunit toute espèce 

de qualité, de grandeur, de valeur.

Or aduler, sacraliser, vénérer, proscrit justement 

toute possibilité de compréhension de quoi que 

ce soit qui vaille [ce n’est que trop connu] mais 

reste une idée qui ne s’actualise pas. La gloire, 

produite industriellement par les mécanismes 

d’ampli�cation de la technique, s’impose tou-

jours plus automatiquement. L’en�ure n’a besoin 

d’aucun mérite (c’était déjà le cas pour Louis XIV), 

sinon le simple fait d’être placé à cet endroit-là et 

de l’assumer avec le maximum d’arrogance et de 

mégalomanie. On reconnaît la gigalomanie.

caquetteux quaquaquéâtre MODERNE
Le camp n’existe que par la grâce du gag sérieux 

duchampiste aux étoiles. Plus la peine désor-

mais de répéter la 

blague, même si tout 

le monde fait sem-

blant, par une délica-

tesse mal placée, de 

ne pas la connaître et 

de rire aux éclats en se 

forçant.

Ci-dessus, Violante Claire dans le rôle de l’auteur 
de son nouveau roman, Terre voilée. Une 
publication des Presses de lassitude, bien sûr.

LE QUEATRE
d e  L u n d i f f é r e n c e

D’ailleurs nous ne fai-
sons pas exception, 
et nous sommes tout 
à fait indifférents. 
Avec la différence 
que nous ne sommes 
indifférents qu’à un 
monde qui ne fait au-
cune différence.

Nous ne nous dé-
tournons pas de la 
pensée, de la beauté, 
de la noblesse, pour 
nous tourner vers le 
puissant, l’aveuglant 
fanal de la merdi-
ocrité où tout est 
indifférenciable. 

Ce phare de la nul-
lité occulte tout avec 
sa férocité spéci-
fique dont nous nous 
protégeons ; et par 
ce mouvement de 
défense, tout disparaît, plus aucune 
lumière ne peut nous parvenir que 
de personnes isolées, présentes, là. 
Proches.

LUNDI 25 NOVEMBRE 2013

Le monde n’est plus qu’une souf-
france atroce qui veut qu’on la 
prenne dans ses bras pour la con-
soler. Et comme personne n’est là 

IL PARAÎT QU’IL PARAÎTRAIT DU LUNDI AU MANCHEDI SANS RATER UN SEUL JEUDI

L’INDIFFÉR E NCE dont nos publications sont grati-
fiées ne leur est pas réservée ; c’est tout ce qui 
pense ou tente de le faire qui en est sanctionné.

pour ça, ça finit dans 
l’alcool, le grand 
consolateur. Di-i-i-i-
iii-s-mou-moumou-
âaa queu queu t--t-tt-
tu-uü m’ haîîî-meuh-
euh-eeuuuuuh.

Vive la torture. Le 
monde est prêt pour 
les sévices les plus 
raffinés, souhai-
tons-le. Il faudra re-
garder souffrir dans 
l’indifférence la plus 
parfaite. Il faudra 
souffrir les cris de 
détresse les plus ef-
froyables sans souf-
frir. Nous ne l’avons 
pas voulu ; il faudra 
le vouloir. Saint Isi-
dore, qui souffrit et 
vécut les affres de la 
jeune fille dépecée 
par le Comte de Lau-

tréamont, nous soutiendra dans 
toutes ces épreuves.

Mon Dieu, qu’elles commencent !



MPC alias Michel-Paul Comte in-
terprétant le rôle de Raphaël dans 
son propre film Peut-être en 1989.

CE N’EST PAS DU PUBLIC dont nous 
nous détournons, mais d’une 
certaine sanction publique, 
toujours la même, à laquelle 
nous décidons de ne plus nous 
soumettre, de sorte que ce n’est 
pas nous qui lui manifestons 
du désintérêt mais lui qui nous 
en témoigne comme il en a de 
vastes quantités à témoigner, du 
mépris, envers tout ce qui n’est 
pas de son acabit. Nous restons 
parfaitement maîtres de notre 
volonté d’être entendu, com-
plètement ouverts à qui voudra 
nous écouter. Nous ne souhai-
tons pas parler dans le vide, 
seulement nous voilà comme 
une bibliothèque ; y vient qui veut, 
nous n’avons pas à battre le rappel.

QUELQU’UN a-t-il jamais pensé 
qu’à force de vouloir obséder, se 
faire connaître, racoler de façon 
toujours plus abjecte et tonitru-
ante, le concert de hurlements 
qui en résulterait n’aurait plus au-
cune chance de laisser percevoir 
quelque chose, mais seulement de 
casser les oreilles ?

ENTRE DIRE ce que nous ne sau rions 
dire, à un public qui est là pour ne 
plus rien entendre, accaparé par 
tant de porte-voix toujours plus 
stupides, et dire ce que nous ne 
pouvons que dire, en un lieu où le 
public ne veut pas, ou pas encore, 
ou ne jamais, se tenir, nous pré-
férons la deuxième option. Pour la 
raison très simple, que ce que l’on 

Ce n’est pas nous qui nous détournons...

profère a un effet premier sur qui 
le profère. On est ce que l’on dit et 
l’on dit ce qu’on est. L’oreille d’un 
pu blic, son absence ou sa présence 
ne changent rien à ce principe. 
C’est le public qui se prive lui-
même d’une entente, et à cela nous 
ne pouvons rien.

Comprenant d’ailleurs le compor-
tement public dans son invariable 
caractère, et le danger bien réel 
qu’il y eut par le passé pour beau-
coup d’auteurs d’en être remar-
qués, du public, notre discrétion 
nous apparaît, d’autre part, une 
question de sécurité.

Nous ne sommes pas du tout des 
ennemis de notre siècle, nous nous 
y trouvons même très bien. Le tor-
rentiel amas de publications clin-
quantes et vides, de toutes parts, 

comme autant de feuilles à une 
immense forêt, est pour nous le 
providentiel abri qui nous cache 
et permet à notre frêle arbris-
seau de grandir tranquillement.

Qu’on ne nous croie pas non plus 
parfaitement inconnus. Nous 
sommes un gibier semi-sau-
vage parfaitement repéré par 
des braconniers qui viennent se 
« documenter » à la source. Nous 
les connaissons et ne manquons 
pas de dialoguer tacitement 
avec eux ; nous en soutenons 
certains contre d’autres, mais 
globalement, nous les lançons 
sur des chemins où certains ne 

devraient peut-être pas s’engouffrer 
si spontanément, pensant avoir dé-
goté la route du trésor ! Beaucoup 
de chausse-trappes les attendent. 
C’est de bonne guerre ; nous con-
naissons la forêt bien mieux qu’eux 
dans tous ses petits recoins où ils 
n’ont pas le temps d’aller se prome-
ner. Ils ont tant à faire que seules 
les autoroutes 8 voies retiennent 
leur attention.

UNE FOIS que le principe très jo-
hannsebastianbachoïde (de la basse 
époque, m’ hélasse) de mes clips sera 
bien retenu, je me vante qu’un très 
grand nombre de copies atroces 
sera produit, et 
qui seront beau-
coup mieux 
faites que les 
originaux. Très 
classe. MPC 9 782372 210324
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Hauts et Bas-Parleurs
La spécificité du haut-parleur électrique a très tôt frappé les musiciens qui furent contemporains 
de son apparition. Certains comme Stockhausen l’utilisèrent d’ailleurs directement comme un instru-
ment-interprète à part entière. Puis ce caractère du haut-parleur se voila, et l’on se mit à entendre tout 
naturellement les sons qu’il transmet et restitue à sa manière bien à lui, comme étant la source elle-mê-
me. Comme pour l’image, le signe, dont c’est le rôle insigne, se retire pour laisser transparaître ce vers 
quoi il fait signe. Pourtant il n’y a guère que son chant qui chante et ce n’est guère que lui qui se montre 
en prétendant s’effacer devant ce qu’il représente. Penchons-nous sur sa chansonnette inouïe, pourtant 
si ressassée, à l’occasion d’une sixième sortie LDDL (surprise celle-là) du projet Hardclan, bande-son ori-
ginale qu’il a composé pour le film des Comte Série télé: Cam Reel 186, album CD intitulé Le Haut-Parleur.
L’oiseau chante, le chien 
aboie, la scie électrique 
hurle, l’enfant vagit, la flûte 
flûte. À quel moment toutes 
ces manifestations sonores 
se sont-elles confondues, 
à quel moment ce qui était 
bruit est-il devenu musique 
et ce qui était musique est-il 
devenu bruit, quand le chant 
est-il devenu péan et depuis 
quand le bruit chante-t-il ? 
Nous n’en savons rien.
Mais le fait est que tous ces 
sons s’équivalent ou néan-
moins perdent leur spécifi-
cité, trouvent et retrouvent 
leur intérêt ou leur carac-
tère instructif et même es-
thétique, en glissant d’une 
catégorie dans l’autre, les-
quelles catégories sont de 
sons qui sont désormais tous 
émis d’une source unique.
Tout ce qui émet du son est un 
moment de l’art des sons. À 
cet égard, la plus étonnante 
voix qui ait surgi dernière-
ment, comme de nulle part, 
pour chanter, est l’appareil 
qui restitue ce que l’appareil 
enregistreur enregistre : le 
haut-parleur.
Le haut-parleur parle, chan-
te, récite, mélodise, craque 
ou vitupère, ordonne. Quoi 
qu’il fasse, il relaie un flux 
qui ne s’interrompt que si un 
vouloir humain s’interpose 
pour l’arrêter : il s’impose, 
parce qu’il faut bien plus 
souvent y mettre fin que le 
lancer. Et souvent, y met-
tre fin, on ne le peut pas. 
Le haut-parleur babille et 
chante, bavarde indéfini-
ment au point qu’on ne croit 
plus même l’entendre, alors 
qu’il continue opiniâtrement 
à imprégner, énerver, dis-

soudre toute résistance.
Il est devenu le seul instru-
ment de son, le seul véritable 
interprète sonore. Le fait 
que des enregistrements de 
sources variées passent au 
travers de lui nous égare 
sur le fait essentiel ; c’est 
lui, et lui presque seulement 
aujourd’hui, qui profère, 
énonce, partout, et non pas 
les morceaux de musique et 
leur compositeur, ou les per-
sonnes que l’on entend parler 
qui énoncent; seulement lui. 
Qu’on le veuille ou non, qu’on 
le regrette ou non, c’est le 
grand musicien, le beau 
parleur, la voix qui exprime 
et qu’on ne peut faire taire 
aisément. Partout elle cla-
me et s’immisce. Certes, on 
écoute parfois ce qu’elle dit 
(surtout lorsqu’elle prend 
un ton entraînant, grave ou 
menaçant) mais on 
ne l’écoute jamais 
comme la musi-
cienne qu’elle est, 
on n’entend jamais 
ce qu’elle « dit », ce 
qu’elle module, les 
sons, issus de com-
pressions parfois 
terriblement vio-

lentes. On n’écoute que « de 
quoi elle parle ».
Elle crie et s’emporte peut-
être, à force de résonner de 
toute part sans qu’on y prête 
attention quant au fond.
Aujourd’hui Les disques de 
Lassitude éditent, séparé-
ment au Reel 186, épisode du 
feuilleton cinématographique 
des Comte « Série télé, Cam », 
la bande originale du film, 
obtenue d’une composition 
tout aussi originale du groupe 
Hardclan, exécutée d’une 
partition inédite du groupe, 
établie par Soldat Guoni-
sant sur le manuscrit origi-
nal, conservé comme tous à la 
Bibliothèque du Camp, sec-
tion musique, militaire il va 
de soi, comme toutes.
Cette partition du Reel 186, 
comme toutes les autres, a été 
écrite pour un seul interprè-

te, le haut-parleur. C’est de la 
musique pour haut-parleur, 
cet instrument devenu le 
seul, l’unique instrument, 
souvent inaperçu, de toute 
musique, mis à part de rares 
interprétations par d’autres 
instruments (comme les or-
chestres et les instruments 
« analogiques ») lesquelles 
émissions de son paraissent 
maintenant étranges, décon-
certantes, parce qu’elles res-
semblent à des expressions 
du haut-parleur qui ne s’ex-
pliquent pas : le haut-parleur 
en elles se scinde en le coffre 
et la caisse de multiples boî-
tes résonnantes, de bois ou de 
métal.
C’est donc à domicile ou sur 
soi, enfiché dans ses propres 
oreilles, que tout un chacun 
peut déclencher l’interpré-
tation de ce petit instru-

ment puissant, le 
haut-parleur, der-
nier instrument de 
musique.
Il va de soi qu’alors 
tout ce que le haut-
parleur est en me-
sure de faire est 
d’une sorte unique, 
et il est l’unique à le 

pouvoir : l’art sonore. Même 
le marteau-piqueur, le tour-
neur-fraiseur n’en sont que 
des imitations, nos conver-
sations non enregistrées, non 
restituées, ne sont que de dé-
cevantes, avortées tentatives 
de se mettre en son comme 
seul le HP sait le faire.
Raison pour laquelle « se 
parler par le téléphone » 
(en fait fournir des sons à 
l’interprétation du haut-
parleur) a cent fois plus de 
réalité que s’envoyer des 
mots qui n’ont alors aucune 
importance en comparai-
son, directement les uns aux 
autres. « Les paroles s’en-
volent, les enregistrements 
restent ».
C’est une manière de persi-
flage sans doute, car tout 
sottants, toussotants et tous 
autant quenouille sommes, 
nous avons encore conscien-
ce et consistance de la supé-
rieure notion de cette parole 
directe ; mais bientôt plus 
personne n’en saura rien, 
tout juste quelques-uns sou-
riront-ils l’air malin de tant 
de nostalgie naïve, avant 
l’oubli total.
Aussi faut-il courir sans em-
pressement par devant l’art 
des sons du haut-parleur et 
l’écouter avec le soin qu’il 
mérite, du haut en bas (car 
souvent il est bien bas et 
trop fort) au lieu de le lais-
ser s’égosiller, s’éreinter, 
s’époumoner à toute force et 
à tout bout de champ sonore 
dans le vide, écoutons ce 
qu’il a à nous faire entendre, 
qui est musique et seule mu-
sique dorée navrant, avant 
de tourner le bouton sur 
« éteint », ou avant que la 

LE QUEATRE DE HARDCLAN

Dans le même esprit éditorial, la BO du film de Choderlos de 

Huis-Clos, Quatre,  à paraître bientôt aux Disques de Lassitude.




